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    Présentation

    Complémentaire de son premier livre traitant de ce qu'est l'haptonomie, science de l'affectivité, Frans Veldman nous propose une réflexion sur les besoins et désirs essentiels de l'être humain, sujet majeur de la pensée haptonomique. Il souligne de façon originale l'importance de l'amour et de la raison dans les relations affectives intimes, ainsi que leurs conséquences éducatives et pédagogiques.
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Préface



Anne Marie van PolenDirectrice du C.I.R.D.H. (Centre International de Recherche et de Développement de l’Haptonomie).









Dans le cadre de l’assistance humanitaire en Afrique (au Ghana), où j’ai travaillé pendant trois ans avec des malades de tous âges, en maternité avec des naissances problématiques et difficiles, ainsi qu’en pédiatrie, j’ai acquis beaucoup d’expérience, non seulement dans le travail professionnel, mais aussi pour ma propre vie.

De retour d’Afrique, j’ai commencé à travailler à l’Hôpital Universitaire de Nimègue, en qualité de chef de service des soins hospitaliers (hématologie et orthopédie) et de l’équipe de surveillance de nuit, avec toutes les responsabilités que cela comporte. Parallèlement, j’ai accompli la formation d’enseignante et celle de cadre hospitalier dans la Santé Publique.

En 1964, bien avant mon départ en Afrique, j’avais déjà rencontré Frans VELDMAN lors d’une réunion, et j’avais été fascinée par ses découvertes et son travail clinique. En 1970, dès mon retour, j’ai repris contact avec lui et j’ai alors été invitée à assister à une présentation de son film et de son livre concernant la Kinésionomie Clinique au Ministère de la Santé néerlandais, qui en était le promoteur.

Ce livre, « Lichte Lasten » (« Charges légères »), accompagné d’un film, était spécifiquement orienté sur la pratique hospitalière, ayant pour fondement l’haptonomie.

Après avoir vu ce film et écouté la présentation de ce livre, j’ai été tellement impressionnée et saisie, que cette expérience a éveillé en moi un intérêt profond pour l’haptonomie. En effet, préparée par les dures et élémentaires conditions de soins en Afrique, où j’avais dû me débrouiller « avec les moyens du bord », la profonde humanité, la simplicité et l’efficacité de ce qui était montré, dans la présence de la rencontre, étaient pour moi une évidence.

Au fur et à mesure, Frans VELDMAN m’a encouragé a assister à ses cours, aussi qu’à ses recherches et aux applications pratiques qu’il développait.

Préalablement j’ai accompli des formations en haptonomie, qui m’ont ouvert des perspectives pleines de promesses et de sens et ont suscité mon désir d’en savoir plus.

Après une certaine expérience pratique, j’ai démissionné de l’Hôpital Universitaire pour finalement, en 1973, m’engager définitivement auprès de Frans VELDMAN, pour l’assister dans ses recherches et formations.

De tout ce travail sont issues une collaboration et une coopération très intenses et riches d’expériences. Ce ne fut pas toujours facile, mais tellement important et passionnant.

En 1978, je l’accompagnai lors de son installation en France, sans avoir le moindre soupçon que cela signifierait le début d’un travail très exigeant et très intense, très étendu également, mais toujours aussi stimulant, intéressant, étonnant et riche d’expériences et de découvertes.

Assez rapidement je devins directrice de formation au C.I.R.D.H.

Voilà trente ans que je travaille ainsi de manière ininterrompue avec lui, ce qui a enrichi ma vie de telle façon que je l’ai vécue comme la certitude de ma voie.

Frans VELDMAN est un homme très modeste, érudit et sage — savant —, en permanence engagé face à l’être humain et soucieux de l’évolution des comportements et attitudes de la vie humaine.

Au fil de notre cheminement commun, j’ai surtout été impressionnée par l’exigence de ses recherches axiologiques, toujours en quête de la rigueur, de la justesse et de la vérité de ses constatations et résultats.

Et j’ai pu également constater de près que les nombreuses personnes qui ont découvert l’haptonomie, en ont vécu la grande valeur pour elles-même, pour leur devenir et leur bonheur-de-vie.

Cet ouvrage apporte une réflexion profonde sur l’être humain et des réponses adéquates et certaines au désarroi et à la perte du goût de vivre de ce monde qui change si vite et bouscule tous les repères humains, sociaux, familiaux et personnels.

Je ne peux donc qu’en recommander vivement la lecture et l’étude, car il fait entrevoir le soleil à l’horizon et donne les moyens d’espérer de l’avenir !





Introduction




L’haptonomie — science de l’affectivité — relève des sciences-de-la-vie et se rapporte, particulièrement, à la vie intime, affective et émotionnelle humaine. Les interactions, les relations et les liens interhumains : la vie-en-communauté — la vie familiale et sociale de la conception jusqu’à la mort — constituent le centre d’intérêt des études et recherches haptonomiques.

L’affectivité comprend — du point de vue haptonomique — la totalité des éléments affectifs qui déterminent la vie humaine, en société aussi bien qu’en famille et dans les liens d’amitié. Cela plus concrètement en ce qui concerne les sentiments, ressentis, passions, émotions, affections, mouvements- et états-d’« âme », humeurs, caractères, tempéraments, dispositions d’esprit et les conditions généticotypologiques, avec les attitudes, conduites et comportements qui leurs sont inhérents, considérés sous les optiques ethnologiques, éthologiques, psychologiques, neuroscientifiques et phénoménologiques.

L’haptonomie est une science phénoméno-empirique, reposant sur des observations et des expériences entièrement vérifiables.

Ce livre se fonde sur les bases théoriques de l’haptonomie, telles qu’elles sont explicitées dans mon ouvrage princeps (O.P.) [1] , et en constitue une suite. Une bonne connaissance de cet ouvrage princeps est nécessaire préalablement à la lecture du présent livre.

Dans ce livre, la vie érotique humaine est éclairée sous l’angle de la phénoménalité et de l’empirie [2]  haptonomiques, eu égard aux problèmes qui caractérisent les sociétés contemporaines. Dans ce contexte, les relations et liaisons amoureuses et les liens d’amitiés sont déchiffrés, ainsi que leurs impacts sur les enfants, y compris les approches indécentes ou les abus sexuels auxquels ils risquent d’être exposés.

L’affectivité en relation avec l’effectivité et la disposition thymique (l’état affectif élémentaire) et les affects inhérents sont éclairés dans leur rapport avec l’amour, concernant l’érotique et la sexualité.

Pour faciliter la lecture et l’étude de ce livre, j’ai — dans sa première partie — établi un synopsis, impliquant un aperçu de l’essentiel de l’haptonomie sous le titre : « Désir et plaisir de vivre ».

Dans ce contexte sont aussi réintroduits certains sujets et thèmes traités dans L’O.P. avec des précisions, approfondissements, déterminants, qui ne figurent pas tous, en tant que tels, dans l’O.P., mais résultent de mes études et recherches plus récentes.

En outre, ce livre comprend également quelques références autobiographiques.

Une attention spéciale est consacrée au « problème sexuel » qui caractérise les derniers siècles — plus spécifiquement après les années soixante du siècle dernier, avec sa pseudo-« révolution » sexuelle — en référence à l’historique de l’érotique depuis la Renaissance.

Les références à cette évolution n’impliquent pas une « histoire de la sexualité », mais se limitent plus spécialement à la phénoménalité métablétique [3]  de l’érotique et à son impact sur le devenir-affectivement-humain au cours des siècles.

Cela pour mieux comprendre l’antithèse affectivité-effectivité qui caractérise nos sociétés contemporaines.

Ensuite, la vie-en-commun, concernant plus spécifiquement l’amour et l’amitié dans le monde humain contemporain — avec ses implications sur l’image-de-soi et la conscience-de-soi et de ses actes individuels —, est considérée eu égard à ses valeurs et impacts déterminants pour une vie heureuse. Dans ce contexte des aspects éducatifs et pédagogiques sont éclairés sous l’angle de la phénoménalité haptonomique.

Que ce livre puisse apporter sa pierre à l’édifice du savoir et de la civilisation en faveur d’une optimalisation du Bonheur-de-vie humain. [4] 

Oms, 2000/2003.







Notes du chapitre

[1] ↑ « Haptonomie, Science de l’Affectivité — Redécouvrir l’Humain » — P.U.F. 1e éd., 1989 ; 7e éd. entièrement refondue, 1998 ; 8e éd., 2001.Les renvois dans le texte à cet ouvrage portent l’indication : O.P., suivie par le N° de chapitre et/ou de page(s).

[2] ↑ Empirie : du Grec : εμπειρια (empeiria) = expérience. Science empirique = la science fondée sur l’expérience et sur le résultat de recherches phénoménologiques en tant que sources de connaissance ;Phénoménologique : du latin phaenomenon (Grec : φαινομηνον) = phénomène, perceptible de façon concrète, visible, manifeste.Science phénoménologique = la science fondée sur des évidences — des faits — et des révélations sensiblement (empiriquement) perceptibles. Dans le sens et la signification dont il s’agit ici : qui concerne les phénomènes révélateurs et sensiblement « aperceptibles », inhérents à la vie affective humaine.

[3] ↑ Prof. Dr. J.H. VAN DEN BERG, « Metabletica, ou la psychologie historique ». éd. BUCHET/CHASTEL, Paris, 1962., ouvrage très recommandable.

[4] ↑ Je conseille de lire ce livre en première instance dans son intégralité, afin de découvrir et comprendre son fil conducteur et son sens propre.





Première partie. Désir et plaisir de vivre

Synopsis concernant l’essentiel de l’haptonomie en relation avec la raison et l’amour humains








I.1 - (Sur)Vivre dans une société contemporaine

L’être-humain — comme d’autres animaux sociaux — est conçu pour être et vivre en contact avec ses semblables, ses congénères, et plus spécialement pour des contacts affectifs.

Ces contacts affectifs sont des contacts dont il dépend essentiellement dès sa conception, pour survivre — la conservation-de-soi — et dont il ne peut pas être privé.

Dans ce contexte, il est dépendant d’une vie en groupe — en communauté — en bonne relation avec ses semblables, sur la base de ses sens et facultés au service de ces contacts. Cette vie en communauté doit lui garantir une certaine sécurité et sûreté.

Ce fait en soi exige de lui un sens de coopération et de collaboration, impliquant une faculté bien épanouie de s’entendre et de se comprendre réciproquement, avec un certain respect pour les attitudes, conduites et initiatives d’autrui, avec qui il se doit d’exister en bonne entente, de manière efficace et adéquate : en bonne harmonie.

Un sens inné dans son germe, qui s’épanouit en réponse à des défis adéquats et par des offres de confirmation affective venant du monde externe des représentations — la famille, la société — dans lequel il vit.

L’humain doit, dans cette vie en communauté, apporter lui-même ses forces et initiatives sur la base de ses dons, talents, facultés et capacités innés dans sa constellation significative [1]  individuelle.

Vivre dans une communauté n’est pas seulement un exister-ensemble dans le même espace vital, mais aussi et surtout un vivre-ensemble dans un biotope : l’espace naturel de vie-en-commun, partagé avec les semblables comme zone homogène d’habitation.

Dans le monde de la préhistoire, lors de la genèse du genre humain, on se comprenait mutuellement en première instance par un langage de signes et de gestes expressifs ainsi que par des expressions sonores, qui avaient dans chaque tribu leurs propres caractéristiques, mais il n’était pas encore question d’une langue concrète.

Relativement vite néanmoins, il se développa des onomatopées — des spécifications plus concrètes de ces expressions sonores —, normalement accompagnées de gestuelles caractéristiques liées à des expressions-de-communication significatives.

Ces onomatopées (créations et répétitions de sons) trouvèrent au fur et à mesure une signification plus explicite dans une langue phonétique symbolique, et devinrent des phonèmes spécifiques avec une signification caractéristique pour la tribu [2] .

Les animaux, qui ne connaissent pas une langue parlée de la même qualité, pratiquent eux aussi un langage expressif gestuel et sonore, propre à leur espèce. Dans la biocénose [3]  avec les humains, ils ont bien vite appris à interpréter leurs gestes et langages gestuels.

Par exemple, mes deux chiennes comprennent parfaitement mutuellement leur langue gestuelle et sonore et s’entendent ainsi sous tous rapports ; mais elles savent aussi bien interpréter et comprendre les gestes communicatifs humains — même ceux dont l’humain lui-même n’est pas toujours conscient. Elles y réagissent de façon anticipatrice, par une vive attention et une vigilance hors pair, et m’observent ainsi constamment, quand nous sommes ensemble dans l’espace, pour réagir immédiatement dès que je bouge ou me déplace.

D’autres animaux ont des attitudes analogues, spécifiques de leur espèce, pour réagir à la présence humaine ainsi que pour communiquer et s’entendre mutuellement. Il se manifeste ainsi des « codes » fondamentaux et spécifiques pour toute vie symbiotique en biocénose. Les êtres-humains connaissent, eux aussi, ce langage expressif gestuel en tant que métacommunication, mais ils ne sont généralement pas conscients de ses influences.

Vivre en biocénose, et plus spécifiquement en communauté avec des congénères, implique : communiquer, anticiper et participer — ou bien, dans un contexte affectif : partager.





I.2 - La représentation-de-soi et ses caractéristiques

L’humain révèle sa manière d’être dans le monde par la manifestation de sa présence et sa façon de se présenter : sa représentation-de-soi.

On peut dire qu’il se communique : par sa présence, il révèle sa manière d’exister en communication avec le monde de vie social : le « monde-externe-des-représentations ». Etre présent suppose « être-avec », être en présence d’autrui.

Il n’existe pas une telle présence sans qu’il y ait d’autres humains avec lesquels on partage un espace commun ! Cette présence implique le constat et l’affirmation existentiels de l’être-là d’un individu, même si cette affirmation se borne à l’acceptation de sa présence, limitée à de la tolérance.

Tout « être-là » dans un même espace avec autrui est par définition présence de soi-même — une représentation-de-soi — en présence d’autrui, un « être-présent-avec ». C’est-à-dire que l’on attire d’une certaine façon l’attention de l’autre sur soi, bien que ce ne soit pas toujours de façon intentionnelle et consciente.

Cela n’implique pas qu’il y ait nécessairement un contact dans le sens d’une rencontre ; mais il n’en demeure pas moins que toute présence est, de par sa nature et par essence, sans exception, communication. On ne peut pas, en présence d’autrui, ne pas communiquer ! Même si l’on veut ou si l’on feint d’ignorer toute personne avec laquelle on partage le même espace, on (se) communique. En effet, on communique le fait même d’ignorer, quand bien même on voudrait ne rien avoir à faire avec autrui et que l’on ne veut ni le contacter ni même le rencontrer.

Par cette communication inévitable, on se (re)présente par son attitude, sa conduite, son comportement d’une façon ou d’une autre, consciemment ou non-consciemment. On se communique par la (re)présentation-de-soi, le plus souvent, non seulement par des gestes et des actes bien contrôlés et adaptés à un but, mais surtout par des postures, des réactions et des attitudes typologiques et caractéristiques, non verbales, non conscientes — métacommunicatives —, dont on ne se rend pas toujours compte.

Ainsi nous révélons-nous par rapport à autrui par le biais de l’intégralité de notre attitude individuelle, caractéristique, qui implique notre adaptation au monde social, à ses us et coutumes, par nos habitudes, nos actes et actions, spécifiquement personnels… bref, notre façon individuelle de faire face au monde et d’entrer en contact avec autrui, lors d’interactions, de rencontres et de mises en relation.

L’intégralité de cette présence et de cette présentation-de-soi — que l’haptonomie désigne sous le nom de représentation-de-soi [4]  — se révèle par l’haptomimique individuelle.

L’haptomimique comprend tous les aspects et les diverses facettes par lesquels l’humain se révèle dans son être-soi-de-représentation, donc toutes les façons dont il exprime ce qui lui est propre.

Au cours de ces dernières décennies, le terme de « body language », traduit en français par « langage du corps », a fait son apparition. On définit ce « langage » comme une représentation de la totalité des modalités d’expression, souvent non conscientes, du corps fonctionnel, comme la manière dont l’humain, s’exprime, souvent à son insu, se « met à nu » dans ses gestes, ses attitudes ou ses mouvements. Trop souvent, ce « langage » est analysé dans certaines techniques ou thérapies corporelles, et, en tant que tel, utilisé de manière intempestive pour apprendre à contrôler son propre comportement dans ses expressions physiques, mais aussi pour apprendre à « manipuler » les autres. C’est un trait caractéristique de ce monde hyperrationalisé, d’effectivité et d’objectivation.

De nombreuses « approches corporelles », ainsi que des techniques plus ou moins exhibitionnistes, se sont développées à partir de là. Le nombre des méthodes pour « le culte du corps », « la maîtrise du corps », « les techniques corporelles », « somatothérapie » (bodythérapie : « thérapie corporelle psychodynamique »), et les méthodes avec le « corps-sexué », a considérablement augmenté au cours de ces dernières années, de même que celui des instituts spécialisés, où l’on prend en charge le corps pour « se » découvrir, se « vivre soi-même », se contrôler, se maîtriser physiquement, ou simplement « se sentir bien dans sa peau », se défouler de manière érotico-sensuelle.

Le corps et le vécu du corps sont, dès lors, un centre d’intérêt qui attire l’attention, parfois de façon bien absurde.

L’individu ignore, le plus souvent, que pour vivre son essence par son « être-là de communication », il lui faut pouvoir se libérer de la dominance de la corporéité : le corps substantiel et fonctionnel anatomo-physiologique. Cela ne veut pas dire rejeter ou nier le corporel, mais le dépasser pour se révéler soi-même en tant que corporalité animée [5]  ; corporalité pourvue d’une conscience, un « Self », qui joue un rôle déterminant dans tous les contacts affectifs de proximité intime.

L’humain ne s’exprime pas au moyen d’un « langage du corps » ; il exprime, par la représentation de sa corporalité animée, sa propre manière d’être, dans un cadre de communication par un langage significatif.

Cette représentation-de-soi se manifeste de manière très caractéristique dans l’haptomimique, qui n’est pas une « langue » [6] , mais qui constitue un raffinement humain d’expression et de communication, un langage intégral, par lequel l’humain montre et révèle sa propre manière d’exister ou d’être. Elle est une qualité d’expression de l’être humain, qui n’admet ni ne permet aucune détermination hyperrationalisée et objectivante, au sens d’un codage, par une « langue corporelle » universelle. Bien qu’il ne faille pas nier l’existence d’une « langue gestuelle » — cette gestuelle est d’ordre non verbal, ethnologique et culturel —, il ne saurait être question d’une « langue du corps » valable universellement, qui pourrait être déterminée — comme toute langue — par des symboles concrets.

L’haptomimique se caractérise par les modalités caractéristiques de la psychomotricité individuelle et par la motilité qui lui est inhérente, ainsi que par les propriétés expressives spécifiques, propres à l’authenticité personnelle.

L’haptomimique se compose de :


	
1.la forme-figure (stature et posture constitutionnelles) et la psychomotricité individuelles, qui se caractérisent par l’attitude, le comportement, la démarche et les mouvements spontanés, typiquement personnels ;




	
2.la mobilité individuelle, fonction de la corporalité propre de l’individu, qui englobe la qualité de sa vivacité et de sa vitalité fonctionnelles et qui s’exprime par des caractères de souplesse, flexibilité, grâce, élégance ou raideur, rigidité, gaucherie, etc. ;




	
3.
la motilité personnelle, en tant qu’expression psychomotrice métafonctionnelle et métacommunicative, qui donne à la mobilité un caractère spécifiquement typologique, et se révèle dans des mouvements anticipatifs communicatifs non conscients, ou — partiellement — subconscients. Elle révèle l’essence du se mouvoir, dans le cadre des limites de la mobilité comme mode d’expression corporelle caractéristique de ce qui est propre à l’individu.

La motilité donne donc à la mobilité individuelle un caractère expressif spécifiquement personnel, qui accentue toute la psychomotricité individuelle et lui confère les marques typologiques de sa personnalité ;





	
4.le langage gestuel personnel : les expressions spécifiques propres à la gestuelle individuelle, qui varient de l’abondance à l’indigence des gestes : paisibles ou turbulents, calmes ou excités, rudimentaires, étriqués ou larges et amples ;




	
5.
la physionomie individuelle, avec ses airs et ses mimes qui reflètent l’état de la vie intérieure — les affects et émotions —, ou qui représentent des expressions de la mimique communicative propre à l’ethnie ou à la culture, et sont chargés d’un signe signifiant symbolique ou d’un signal.

Cela peut aller du « masque » absolument neutre, sans expression — la « pokerface », « still face » ou impénétrable — de celui qui essaie de contrôler et maîtriser ses émotions et ses affects, jusqu’au visage franchement ouvert, vif et parlant, de celui qui se révèle affectivement, sans feinte aucune, avec toutes les variantes entre ces deux extrêmes ;





	
6.
l’expression verbale individuelle, qui se manifeste aussi bien dans l’usage de la langue par des mots et des tournures que dans le volume sonore, l’articulation, la clarté d’élocution, l’éloquence.

Il faut ajouter, dans ce contexte, l’usage de la parole en tant que parole parlée en antithèse de la parole parlante, et aussi la « couleur » et la « tonalité » de la voix.

En fait la « parole parlante très spécifique » : le « sermo haptonomicus », langage expressif affectif de rencontre, qui se caractérise par le dialogue [7]  ;





	
7.la participation du souffle au comportement de représentation, qui exprime l’engagement émotionnel ou affectif des représentations-de-soi ;




	
8.l’expression de soi, par des formes de figuration manuelles et métaphoriques, telles que l’écriture, ou des expressions artistiques créatives — des morphèmes — qui sont les « productions de l’imagination » (drame, jeux de rôles etc.), ainsi que par la danse ou les jeux ;




	
9.l’attitude-de-base existentielle, personnelle, qui se manifeste dans la primarité ou la secondarité des réactions, et dans l’agressivité directe, indirecte ou réprimée [8] .




	
10.la qualité de la présence de Soi, c’est-à-dire la mesure de la probité, de la véridicité, de la transparence, de la franchise (être soi-même candidement), exprimée dans la façon d’être présent au cours des actualisations, le cas échéant, des « actuations »-de-soi, en communication avec les autres ;






L’haptomimique révèle donc le propre de l’humain : sa manière personnelle d’être dans le monde, de faire face au monde et de se présenter par sa corporalité animée, dans toutes les formes de représentation qui le mettent en communication avec ce monde.

En tant que telle, elle est un langage de représentation-de-soi, de communication, qui joue notamment un rôle déterminant dans les rapports affectifs et érotiques.





I.3 - L’ontogenèse de groupes de vie-communautaire

Le développement ontogénétique de groupes de vie-ensemble et d’intérêt commun introduisit, de par leur nature, le risque des groupes fermés : sociétés closes en forme de clans [9] .

Contraints par la confrontation à d’autres clans, ces groupes fermés en autant de petites « sociétés closes » durent, dans leur propre intérêt, s’ouvrir aux contacts avec ces autres groupes, qui — plutôt que d’être des « ennemis » menaçants — furent alors acceptés comme des « voisins » en tant que semblables, avec lesquels devint possible une forme de vie en qualité de biotope, sur la base d’une certaine acceptation et tolérance.

Les individus humains d’autres groupes, eux aussi, furent acceptés et reconnus comme socius : l’allié, l’associé, le copain ou compagnon, et — dans un cadre affectif — comme compagne, camarade, … ami(e). Base sur laquelle put se fonder une société [10]  étendue, caractérisée par des formes de vie en commun plus ou moins spécifiques, avec des us et coutumes — des valeurs et des normes éthiques — dont les conditions et consignes devaient être remplies et respectées pour garantir une vie-ensemble en paix, solidarité, sécurité et respect mutuel.

Au fur et à mesure du développement de diverses tribus et de sociétés, il se développa des formes de communautés collectives — sociogénétiques et sociogéographiques — dont l’intérêt d’union fut déterminé ethnologiquement par la parenté, l’origine, le caractère du pays de naissance, la religion, les us, coutumes et mœurs du groupe d’appartenance.

Attributs et qualités spécifiques d’un peuple — d’humains alliés par des cultures ethnologiques —, qui finalement furent réunis en Nations et Etats politiques (nations sous direction d’un Gouvernement), qui sont généralement des unions socio- et ethnolinguistiques, parfois ethnocentriques [11] .

Dans le développement des langues spécifiques, il y eut évidemment en première instance des expressions morphographiques [12]  d’artistes, dont témoignent encore aujourd’hui les dessins dans des grottes, les anciennes céramiques, sculptures, etc. qui précédèrent d’une certaine façon les langues écrites.

De telles expressions « graphiques » (morphèmes) ont joué un rôle déterminant pour le développement de lettres, d’abord dessinées conformément aux expressions artistiques de l’époque et devenues, dans l’évolution des langues, de plus en plus stylisées, pour — en passant par des hiéroglyphes — arriver à des caractères linguistiques concrets, exprimés par des lettres (graphèmes).

Les caractères chinois, grecs, russes, hébreux, arabes, etc. témoignent d’une certaine façon de ce développement, ainsi que les dessins symboliques que l’on trouve encore chez des peuples primitifs.

Du premier début, la lettre fut indissolublement unie avec un son (phonème) spécifique, caractéristique de la langue d’une population et de la structure démographique nationale ou régionale de celle-ci.


Le développement d’une langue spécifique sociolinguistique — parlée et écrite — s’est évidemment accompli au fur et à mesure, respectivement par des morphèmes, (le façonnement de formes et images esthétiques stylistiques), combinés à des phonèmes [13]  (expressions sonores qui déterminent une signification spécifique).

Cela s’est fait au bénéfice d’une conservation de notions, conceptions et significations, pour pouvoir fixer finalement les phonèmes de manière plus ou moins durable, ainsi enregistrés et devenus reproductibles par écriture, dessins illustratifs et graphèmes estimables, témoignant d’une culture et civilisation spécifiques, c’est-à-dire d’un besoin de communication intelligente, par la raison, via l’écriture et l’imprimerie (typographie).



De tout cela, il se révèle que les humains se sont distingués fondamentalement des animaux par des facultés intellectuelles, qui font montre d’un besoin essentiel à pouvoir s’exprimer par une langue parlée et écrite, aux fins d’une communication la plus claire possible.

Guidé par son intelligence et par sa raison, le genre humain a ainsi pu évoluer vers des cultures et des sociétés intellectuelles, sur la base d’aperceptions, pensées et réflexions intelligentes, dont nous recueillons à présent les fruits.

Les développements littéraires, philosophiques, artistiques, musicaux, médico-techniques, industriels, etc. témoignent d’une force créatrice prodigieuse.

Bien que cette évolution ait certainement contribué à une vie confortable, avec plus particulièrement une croissance matérielle qui a progressivement activé et stimulé la qualité, la commodité et les agréments de la vie, on peut se demander : « Est-ce que cette évolution a vraiment apporté son écot à l’amélioration du Bonheur-de-vie des humains ? ».





I.4 - Etre heureux et partager le bonheur-de-vie

Bien sûr, personne ne doute de l’importance des progressions intellectuelles, techniques, matérielles et économiques qui ont amélioré les conditions existentielles, mais seulement dans les quelques pays qui ont pu s’adapter à la percée matérielle, économique, scientifique, industrielle et intellectuelle.

On peut néanmoins constater à notre époque une discrète augmentation de l’intérêt pour le bonheur de vivre — une vie en paix et en sécurité — et une tendance à la prise en considération du sens et de la signification de la vie humaine, par le biais de pensées et de réflexions plus profondes, sur un monde si rapidement en développement, et d’une certaine façon si incontrôlable, que grand nombre d’humains ne savent plus comment l’anticiper.

Malgré cela on peut se demander : « Où est vraiment, dans les sociétés contemporaines, l’intérêt pour l’amélioration et le perfectionnement du Bonheur-de-vie humain ? »

De nos jours, plus que jamais, la violence, les manifestations de force, les excès de pouvoir et de terreur régnent en maître, s’appuyant sur des techniques sophistiquées de destruction massive.

On pouvait néanmoins s’attendre à ce que, dans notre culture de civilisés, tous les intérêts fussent orientés en premier lieu vers l’amélioration du Bonheur-de-vie humain.

Dans un sens, se produisent encore de nos jours des situations inadmissibles, comparables à celles de la préhistoire et de la haute Antiquité, qui imposaient des situations de conflit pour survivre. Plus que jamais, l’incertitude et l’insécurité dominent d’une manière terrifiante ; plus que jamais, les relations humaines — particulièrement les liens affectifs — sont exposées à des influences destructrices, et plus que jamais, les normes et valeurs éthiques sont soumises à une dégradation difficile à arrêter. Nous vivons à présent dans un monde chaotique, et nous le savons.

Dans la culture contemporaine, qui est de plus en plus déterminée et dominée, sinon conditionnée et maîtrisée, par une surrationalisation et une technique écrasantes, l’humain est de plus en plus contraint (« élevé ») à devenir un être assujetti à une réglementation excessive qui ébranle toute autonomie, toute initiative et créativité personnelles, favorisant un individualisme fortement égocentré, ayant un impact négatif sur l’autoresponsabilité de la personne, ce qui prend progressivement la forme d’une dépersonnification [14] . Ainsi se distingue de plus en plus le monde-d’effectivité du monde-d’affectivité.

Que signifie cette distinction ?

Normalement, l’effectivité de nos manières d’agir par nos représentations-de-soi, est valorisée par l’effet plus ou moins positif, ainsi que par l’efficacité, l’impact et les conséquences de nos actes et actions. Dans la culture contemporaine, le résultat de nos comportements et conduites est le plus souvent essentiellement orienté vers un résultat matérialiste, purement déterminé par l’intérêt individuel.

L’être-humain qui oriente toutes ses intentions sur l’effectivité, est d’une manière déterminante à la recherche de la reconnaissance de soi-même dans le cadre d’une réalisation-de-soi, dans laquelle la recherche de l’effet et du profit par calcul et intrigue est au premier plan.

Il est de plus en plus souvent tellement accaparé par ses aspirations, ambitions, intérêts propres et par son pragmatisme, que l’affectivité ne trouve pas de place dans sa vie, et que la sensibilité pour les intérêts et besoins d’autrui — hormis le sens des affaires — s’est atrophiée, ou même sous- ou non-développée, ce qui a généralement un impact désastreux sur les relations affectives d’amour ou d’amitié qui en dépendent.

Tous les contacts de cette qualité sont froids, plus ou moins réservés ou distanciés, manquant de cordialité, d’empathie véritable et de passion sincère. De tels individus ne sont pas en état de s’identifier affectivement aux sentiments, vécus et émotions d’autrui — même pas à ceux de leur compagnon- ou compagne-de-vie, ni de leurs enfants.

A notre époque, de plus en plus dans notre société et culture contemporaines, nombreux sont ceux qui ne savent pas se lier affectivement à l’autre, avec qui ils se sentent liés et, d’une certaine manière, unis. Les rapports dits d’« amour » se limitent le plus souvent à « faire l’amour » par des contacts purement génitaux. Ces individus ne sont pas vraiment heureux eux-mêmes et ne savent pas non plus rendre l’autre heureux — fut-il partenaire, compagnon/compagne — et même pas leurs enfants.

Ils sont le plus souvent dupes d’une sur-rationalisation depuis leur petite enfance sur la base d’une insécurité interne, par manque de confirmation affective et, par conséquent, ils cherchent désespérément à s’affirmer eux-mêmes via une actualisation-(réalisation)-de-soi, par calcul ou par des arguments spécieux.

En revanche l’être humain, confirmé affectivement depuis le début de sa vie et pendant toute sa jeunesse, se sent et se sait en sécurité — aimé — et développe en s’épanouissant une vie affective interne, qui l’aide et le guide pour rencontrer autrui dans un cadre de réceptivité et sensibilité pour ce qui le meut et émeut, sans s’identifier aux émotions de l’autre. Sa présence, lors de rencontres avec autrui, témoigne de respect, d’estime, d’empathie et d’ouverture (= transparence).

L’humain, confirmé affectivement et bien épanoui, fait montre d’une raison irradiée par le sentiment, par l’Affectif, ce qui se révèle par la thymesthésie [15] .

Nous pouvons être entièrement d’accord avec le fait qu’il faille faire exister un rapport étroit, clair et déterminant entre nos intentions et les suites de nos actes et actions qui en résultent, et dont il faut assumer la responsabilité.

Mais de nos jours, force est de constater que, lors d’une confrontation avec les impacts de ses actes et actions, on cherche de plus en plus à se soustraire à cette norme et à éviter d’en assumer la responsabilité. On se cache derrière des sophismes et des raisonnements fallacieux, ou on ne se gêne pas pour renverser la situation, projeter et rejeter la cause sur ceux qui demandent des justifications.

Ce sont de telles conduites qui mettent à dure épreuve les relations et interactions humaines, mais qui s’infiltrent d’une manière flétrissante dans les relations et liaisons d’amour ou d’amitié, avec le risque en outre que l’effectivité ne l’emporte au détriment de l’affectivité, et de l’ouverture qui naturellement en découle.

Une véritable société humaine exige plus spécialement une ouverture sincère, sans feinte, et l’acceptation de l’un et de l’autre en réciprocité d’une façon affectivo-confirmante. Et cela surtout pas en forme de tolérance, mais en forme de reconnaissance de l’autre comme équivalent en tant qu’humain qu’il faut respecter, confirmer ou bien aimer. La tolérance est en soi une forme de discrimination : tolérer l’autre implique, de par sa nature, l’accepter à contrecœur, parce que l’on doit se résigner à l’inéluctabilité de sa présence.

En revanche, vivre humainement implique, pour le moins l’affirmation existentielle de l’autre ; c’est-à-dire reconnaître et affermir qu’il est là : dire oui à son existence et à sa présence, et respecter son droit à sa propre place au monde.

Ce fut au tout début des années cinquante — lors d’une conférence que je fis dans un cadre médical — que j’introduisis pour la première fois l’importance du contact tactile affectif spécifique avec des personnes nécessitant de l’aide. Contact qui devrait précéder et accompagner tout soin — thérapie et intervention médicales — et toute assistance. Je portai alors l’accent sur la confirmation affective tactile, par ce contact, de l’existence personnelle.

En concordance avec Martin BUBER [16] , je ne peux qu’affirmer « qu’une société ne peut être dite humaine que dans la mesure où ses membres s’affirment les uns et les autres. La base de toute co-vivance — vie en société — est double et en même temps unique.

Deux facteurs essentiels en forment une unité :


	d’un côté : le désir de chacun d’être affirmé par les autres pour ce que l’on est, ou peut devenir ;


	de l’autre côté : la capacité potentielle, innée en chacun, de répondre à ce désir et de procurer cette affirmation à autrui.




Que l’on ait laissé en friche une telle aptitude à un degré inimaginable, constitue bien la réelle faiblesse et le caractère problématique effectif, ainsi que l’incertitude de l’espèce humaine. Une humanité réelle n’existe que là où cette capacité d’affirmation peut s’épanouir librement ».

Dans ce contexte, BUBER écrivait en 1953 [17]  :








	« In seinem Sein bestätigt will der Mensch durch den Menschen werden und will im Sein des Andern eine Gegenwart haben.

	« Dans son Etre, l’humain veut être affirmé par les humains, et dans l’Etre de l’autre il veut avoir une présence.




	
Die menschliche Person bedarf der Bestätigung, weil der Mensch als Mensch ihrer bedarf.

Das Tier braucht nicht bestätigt zu werden, denn ist, was es ist, unfraglich.


	La personne humaine nécessite cette affirmation parce que l’être humain en tant qu ‘Humain en a besoin. L’animal ne nécessite pas d’affirmation, parce qu’il est ce qu’il est, non dubitatif, ne doutant pas.




	Anders der Mensch : aus dem Gattungsreich der Natur ins Wagnis der einsamen Kategorie geschickt, von einem mitgeborenen Chaos umwittert, schaut er heimlich und scheu nach einem Ja des Seindürfens aus, das ihm nur von menschlicher Person zu menschlicher Person werden kann ; einander reichen die Menschen das Himmelsbrot des Selbst-seins. »

	Il en va autrement de l’humain : du domaine ontogénétique de sa nature, lancé dans l’entreprise hasardeuse de son espèce solitaire, entouré d’un chaos, né avec, il est furtif et craintif en quête du « Oui », d’une autorisation d’être, qu’il ne peut obtenir que de personne humaine à personne humaine ; réciproquement, les humains se donnent la « manne » de l’Etre-soi(-même) ».







Vivre dans une communauté, société ou autre, n’est pas seulement un exister-ensemble, mais surtout un vivre-ensemble dans le cadre à minima d’une empathie, mieux encore : sympathie, fondée sur une affection et un respect réciproques.

Dans toute forme de vie-ensemble, ce ne sont pas seulement les critères permettant de s’allier, par un esprit de coopération en bonne harmonie et par une entente en compréhension et respect mutuels, qui déterminent la confidentialité, la fiabilité et l’intimité des relations, mais ce sont aussi et surtout les qualités affectives — d’amour confirmant réciproque — qui ont le dessus pour une vie de bonne entente. Dans ce contexte l’haptonomie attire l’attention avec insistance, depuis sa genèse (1942), sur une qualité d’affirmation très spécifique, dont l’être humain ne peut ni ne doit être privé.

Affirmation inestimable pour l’existence humaine, qui doit prévaloir dans toute relation humaine, mais qui de nos jours devient de plus en plus négligée et ignorée, à savoir :

la confirmation affective.

La confirmation affective ne dit pas : « Vous êtes Bon », mais vous fait sentir — vivre — que le Bon sommeille ou existe en vous et ne désire ou ne nécessite que d’être confirmé affectivement.

C’est une confirmation spécifiquement haptonomique, qui dépasse largement et essentiellement l’affirmation existentielle et l’affermissement rationnel de l’existence d’autrui dont il est question ci-dessus, mais qui est sous tous rapports déterminante pour l’épanouissement et le devenir-soi de tout être humain, et qui instaure un état interne de sécurité-de-base.

La privation de cette confirmation — nécessaire et d’importance décisive dès la conception, surtout pendant toute la grossesse, poursuivie ensuite pendant toute la jeunesse jusqu’à, au moins, la manifestation de l’adolescence — peut entraîner de fortes frustrations, qui empêchent ou entravent l’épanouissement harmonieux de l’individu.

Bien qu’elle soit d’une telle importance pour l’individu lors de sa croissance, cette confirmation joue en fait un rôle déterminant pendant toute la vie, de la conception jusqu’à la mort, particulièrement dans les relations d’amour, plus spécialement et spécifiquement encore dans tous les rapports erotiques, où son rôle est, une fois de plus, tout à fait décisif pour les vécus de bonheur, de plaisir (de « lust ») [18] .

C’est une confirmation de l’Etre de l’autre, c’est-à-dire de son essentia — essence — à savoir son Bon personnel et sa valeur intrinsèque ; la reconnaissance et confirmation de son authenticité dans le contexte d’un Amour sincère.

De par sa nature haptonomique, cette confirmation exige inconditionnellement un contact tactile sensible, plein de tendresse, de respect, de prudence et de Philia [19] . Ce contact tactile se distingue principalement et explicitement de toute forme de toucher, et n’a rien à voir avec les actes de toucher techniques, manipulateurs, « palpateurs » objectivants, dirigeants ou neutres (tâtants).

L’haptonomie estime que la confirmation affective représente un droit incontestable, fondamental et primordial de l’humain.

Ici se présente une éthique fondamentale. Une éthique qui détermine d’une manière décisive les relations affectives humaines, et surtout celles d’amour et d’amitié. ARISTOTE, dans son chef-d’œuvre magistral : « L’Ethique à Nicomaque » [20]  discernait d’une façon très originale et captivante les facteurs et aspects qui déterminent les caractères des diverses relations amicales.





I.5 - Devenir-humain affectif

Quand un spermatozoïde humain a réussi à pénétrer dans un ovule humain et que leurs génomes ont pu se réunir, il s’est biologiquement et philosophiquement créé un nouvel individu. C’est-à-dire que cet individu — en tant qu’être indivisible (individuus = entité indissociable, indivisible) — est à ce moment, phénoménologiquement et empiriquement, présent en tant qu’humain, avec toute sa constellation significative ; c’est-à-dire avec tout son bagage phylo- et ontogénétique, tel qu’il lui est transmis par ses ancêtres : parents aussi bien qu’aïeux, ainsi qu’avec les expériences déterminantes, engrammées, de toute l’histoire du devenir humain, caractérisées par les influences ethnologiques, les contrées de vie, avec leurs attitudes nationales, régionales et religieuses. A tous ces facteurs déterminants s’ajoutent les oscillations climatiques propres au lieu et milieu de vie, et ces influences englobent les résistances congénitales contre des maladies, ou bien la disposition génétique pour certaines autres.

A tout cela se joignent les talents, dons, facultés et capacités innés en prédisposition, qui caractérisent spécifiquement et explicitement la nature — l’essence — de l’individu. Aidé par l’intelligence dont il est doué, l’individu apprend au fur et à mesure par le processus de cognition (= découverte, apprentissage, compréhension), à développer son esprit, sa psyché.

Bien que l’intelligence personnelle de l’individu soit innée génétiquement, et inhérente aux propriétés ontogénétiques héréditaires, transmises par ses parents et ancêtres, et bien qu’elle soit ainsi dans une certaine mesure prédisponible, et assez vite disponible, dès sa conception, l’épanouissement de l’esprit exige un plus ou moins long chemin de développement par un processus cognitif d’acquisition de connaissances, d’expériences et d’apprentissages sur la base de son intelligence, suivi par un processus d’intellection (connaître par l’intellect et comprendre). Ce processus s’accomplit par intellectualisation (rationalisation, traitement des données) et intériorisation — via estimation, valorisation et appréciation.

Venir au monde — vivre — est à un haut degré un caprice de la nature. Il n’est pas question d’un choix libre du côté de l’individu conçu. Au contraire : il s’avère que l’on est livré à l’arbitraire du sort qui détermine où, à quel endroit au monde, dans quelle époque, dans quelle tribu on naît, et quelles sont les influences génétiques qui déterminent la constellation significative individuelle. Le coup de dés du destin détermine d’une manière évidente, sinon décisive, le devenir humain et son épanouissement vers une personne authentique, en ipséité [21] .

Quoi qu’il en soit, l’humain, une fois né et épanoui, a ordinairement, dans la culture occidentale contemporaine, à un haut degré la possibilité de prendre son destin en ses propres mains et de donner une destination — un sens et contenu, (signification) — bien choisie à sa vie, correspondant à ses talents et dons, prédispositions, facultés et capacités innés.

La vie en soi veut vivre, indépendamment des désirs et de la volonté de l’individu : elle veut survivre à tout prix, même si l’individu, atteint par une maladie grave invalidante ou dégénérative, ne peut ni ne veut plus vivre, confronté qu’il est à une souffrance inhumaine, ou s’il ne sait plus donner sens, signification et destination à sa vie.

La médecine fait généralement tout pour tenir compte de ces aspirations-de-la-vie et s’efforce de les assister, parfois même prolongeant la vie dans des situations où l’individu lui-même ne le désire plus, ce qui peut également provoquer une souffrance dépersonnalisante ou déshumanisante.

Dans le contexte de survie physique naturelle, la vie dispose dès sa conception — donc dès que les gamètes se sont unis, créant un individu — d’une faculté fondamentale de perception pour explorer le monde auquel il est placé et dans lequel il doit essayer de survivre, c’est-à-dire pour détecter le Bon qui l’aide à la survie et pour éviter le Mal qui menace la vie et la survie. Cette faculté fondamentale de perception vitale est l’hapsis (άψις), signifiant la perception par un contact tactile, une interaction tactile et haptique directe avec le monde-de-vie environnant. Haptô (άπτω) signifie : percevoir ou saisir par les sens et le sentiment.

L’hapsis est incontestablement la faculté principale de discriminer le Bien du Mal. Le Bien (Bon) qui affermit l’existence, et le Mal — Mauvais —, le péril de mort, qui la menace. En grandissant et mȗrissant, cette forme de discrimination se développe au fur et au mesure par distinction, estimation, évaluation et intériorisation d’expériences, vers un discernement conscient fondamental sur la base de l’intelligence innée, propre de l’individu. De fait, l’hapsis est l’intelligence-de-base sur laquelle l’esprit, la psyché, peut se développer par intellection et intellectualisation cognitives.

L’hapsis représente aussi la faculté du sentiment et de la vie interne affective — le monde interne des représentations —, c’est-à-dire de l’Affectif. Dès que la vie est conçue, l’hapsis — avec toutes les caractéristiques individuelles — est présente et active. Elle agit en rapport direct avec le monde qui entoure l’individu, monde auquel il se voit confronte, dans lequel il doit vivre et dont il dépend — le monde externe des représentations —, primordialement le giron de sa mère dans lequel il séjourne. La nature a attribue a’hapsis — discriminant le Bon vital du Mai vital — la faculté de discerner, d’estimer et d’évaluer l’agréable, inhérent au Bon vital, en rapport avec le désagréable, inhérent au Mai vital, pour ensuite jouir, se délecter, du plaisir du Bon d’une façon sensuelle. Ainsi est-il donne à l’individu la faculté de développer une sensibilité sensorielle — sensuelle — très variée, caractérisée par le plaisir en tant que lust (sera explique plus loin).





I.6 - Le sensible sensoriel

La notion de sensualité en sa qualité de perception sensorielle très spécifique joue un rôle très déterminant et important en haptonomie et, naturellement, dans la vie humaine. C’est pourquoi — particulièrement dans le cadre de cette partie — j’estime sensé de lui consacrer une attention plus spéciale.

Sensuel(le) est dérivé du latin classique sensus = action de percevoir, de sentir et de comprendre par le sens, analogue au grec classique (άπτω) haptô.

Sensualis signifie : relatif au sens, doue de sensation.

Sensuellement signifiait au XVe siècle : par le moyen des sens.

La notion de sensualité fut introduite au XIIe siècle, en 1190, en tant que faculté sensible, plus spécifiquement liée aux perceptions sensitives tactiles dans leur signification de : sensibilité de distinguer l’agréable du désagréable ; de jouir de l’agréable, du délice de l’expérience.

Depuis le XVIe siècle (1587), les notions de sensuel(le) et de sensualité furent plus spécialement liées à l’individu doué d’une sensibilité subtile, chez qui l’affectivité joue un rôle dominant dans sa vie. Parfois, la sensualité était confondue avec la sensitivité, et ainsi interprétée comme sensibilité aiguë plus ou moins spécifique [22] .

En revanche, la valeur moderne de sensualité concerne le tempérament d’un individu qui recherche spécifiquement les plaisirs des sens, particulièrement ceux qui sont inhérents à la satisfaction de désirs érotiques, et plus encore ceux qui sont inhérents aux impulsions sexuelles. Ainsi depuis le XVIIe siècle, toutes les notions dérivées de sensuel furent de plus en plus utilisées dans un sens lié à la sexualité.

Toutefois, au début du XIXe siècle la sensualité fut en tant que sensualisme encore liée à l’esthétique, devenant même une doctrine philosophique (COUSIN, CONDILLAC) selon laquelle la Beauté (et, par conséquent, le Bon) s’identifie à l’agréable, au plaisir des sens.

Aisthesis (αισθησις), grec classique d’où est emprunté esthétique, signifie : la faculté de percevoir par les sens et par l’intelligence, ainsi que l’action de se percevoir (s’apercevoir), plus particulièrement : la perception, l’observation, l’estimation, l’évaluation, l’appréciation et le vécu de ce qui a rapport au sentiment du Beau et du Bon, de ce qui concerne la discrimination du Bon et du Beau à l’égard du Mal, du mauvais, du laid.

Aisthètikôs (αισθητικως) signifie : avoir conscience-de-soi-même par la faculté de sentir (à ne pas confondre avec : être conscient-de-soi-même) [23] .

Toutes les qualités esthétiques du sensus : sensuel et sensualité, explicitées ci-dessus, sont par excellence les qualités fondamentales de l’hapsis, telles que ces notions, sous forme de (re-)conception, sont (ré-)introduites en l’haptonomie en tant que concepts-de-vie-et-de-communication originaux, et fondamentaux pour la vie humaine.

Sur ce fond, l’haptonomie revalorise et reconsidère les compréhensions inhérentes au concept sensus — avec ses dérivations : sensuel et sensualité — pour leur redonner leur signification originelle, authentique, de sentir, et pour les comprendre par une considération, respectivement de l’intellect et du sentiment.

Ce sont justement ces qualités d’apercevoir sensuellement et de discerner esthétiquement le Bon du Mal et du Mauvais qui forment le fondement de l’hapsis.

Ce sont particulièrement les facultés-de-perception sensuelles — avec leur qualité et leur caractère distinctifs sensuels de lust — qui jouent un rôle déterminant dans les fonctions sensorielles de l’hapsis.

De par sa nature, l’hapsis est — dans le contexte de la survie — en première instance déterminée par sa capacité d’(a-)perception sensuelle, qui donne à l’humain la possibilité de jouir du plaisir (la « lust ») du Bon et ainsi de se vivre comme Bon, sur la base d’un savoir non conscient inné, lequel, par sa force confirmante et l’expérience de la delectatio qui lui est inhérente, devient au fur et à mesure connaissance sue.

Une connaissance qui aide l’humain à développer un discernement consciencieux, et à s’épanouir et mûrir vers un Moi-conscient intéressant sa vie affective et sa thymesthésie [24]  : la disposition de ses facultés affectivo-sensuelles dans sa communication avec autrui, par la confirmation affective dans l’amitié et l’amour.

C’est pourquoi, en haptonomie, nous pensons essentiel et fondamental de revaloriser la sensualité et de la libérer de toute interprétation péjorative héritée des derniers siècles.

Dans ce contexte, il me semble opportun de faire référence à l’origine de l’haptonomie, en sa qualité de science des contacts affectifs interhumains.

C’est lors des circonstances cataclysmiques inhumaines de la deuxième guerre mondiale qu’il me fut donné d’observer, de discerner et de découvrir l’importance vitale, et le rôle déterminant et essentiel pour la vie humaine, de la perception sensible tactile très subtile qui interagit avec des réactions prélogiques et préconscientes de survie — la conservation-de-soi —, en leur qualité de réponses existentielles.

Réponses réactives de nature fortement émotionnelle et affective, qui se manifestent dans les contacts tactiles directs, c’est-à-dire de corps à corps, et de façon plus explicite de peau à peau, surtout s’il s’agit de l’humain en péril de mort sous l’influence d’une angoisse existentielle, et des humains souffrant de névroses (socioses) de déprivation sensorielle ou de traumatisation ontique.

Découverte qui a incité mes recherches phénoméno-empiriques, par lesquelles j’ai pu découvrir et constater que de tels contacts jouent un rôle déterminant durant toute la vie, de la conception à la mort, et sont d’une importance manifeste, sinon d’intérêt implicite et explicite pour toute approche éducative, pédagogique, psychologique et — surtout — psychothérapique ou psychagogique.

Dès le début, j’ai reconnu l’importance d’un accompagnement prénatal des parents et de leur enfant dès la conception, et postnatal durant au moins la première année de la vie. Un accompagnement spécialement orienté sur le contact tactile affectivo-confirmant haptonomique, tel que je l’ai, depuis lors, introduit.

C’est sur le fond de ces premières observations et découvertes que j’ai appris à discerner l’importance de la confirmation affective de l’humain par un contact tactile très spécifique et extrêmement subtil — qui n’a rien à voir avec le toucher — initialement interprété, du fait de sa spécificité affective, comme de qualité psychotactile.

Mais, depuis l’approfondissement de mes recherches sur l’origine de cette qualité affective de perception, si explicitement d’intérêt vital, et lors de ma (re)découverte de la place du thymos dans la vie ontique et affective, il me paraîtrait plus juste de le considérer comme thymotactile.

Au fur et à mesure de mes observations empiriques, la détermination de la faculté happerceptive de thymesthésie en découlait.

Depuis le début du XXIe siècle, les dernières avancées des neurosciences — plus particulièrement de la neurophysiologie — semblent montrer que ces sciences aussi commencent à reconnaître et distinguer qu’il existe chez les humains des facultés de perception tactile qui sont de grande importance pour la vie affective et les contacts interhumains qui lui sont inhérents.

Récemment, des chercheurs suédois et canadiens ont constaté que des nerfs « subtils » — sans myéline — seraient spécifiquement constitués pour la perception de contacts tactiles sensuels. Il s’agit de la découverte d’une famille de fibres nerveuses dont on « soupçonnait l’existence sans en comprendre le rôle ». [25] 

« Chez tous les primates les réseaux sensibles tactiles semblent façonner le développement dès les premières heures de la vie, et peut-être même (et donc ! F.V.) avant la naissance. La mère et son enfant développent très vite une relation tactile privilégiée, jugée aujourd’hui indispensable au développement harmonieux de l’enfant ».


Une découverte neurophysiologique qui semble confirmer les évidences de mes soixante ans de recherches haptonomiques, lesquelles montrent que ces réseaux sensibles de relation tactile privilégiée se manifestent déjà dès la conception d’un enfant, constat phénoménologique sur lequel se fonde — entre autres — l’accompagnement pré-, péri- et postnatal haptonomique des parents et de leur enfant, avec leurs interactions réciproques, et dont l’importance est déjà prouvée depuis longtemps.

Selon cette découverte, on suppose que les fibres C, non-myélinisées, y jouent un rôle déterminant et qu’elles parviennent à se manifester au niveau cortical du cerveau dit « insulaire », région qui jouerait un rôle affectant « le traitement des émotions affectives ou amoureuses ».


« Les fibres C sont-elles chargées d’une mission particulière ? Ont-elles constitué, sur le plan évolutif, une aide à la reproduction en guidant l’humain vers la sensualité ? »

(Question posée, dans ce contexte, par Catherine VINCENT dans le Monde « Sciences » de 18 septembre 2002)





Les fibres CT seraient alors le support du contenu affectif d’une stimulation tactile.

La question qui se pose d’abord est de savoir ce que les auteurs entendent par affectif. S’agit-il de la valence émotionnelle de la stimulation ? S’agit-il simplement de la discrimination entre agréable ou désagréable, voire de la détection d’un danger potentiel ?

Avant de savoir si ces fibres ont quelque chose à voir avec l’affectif qui nous occupe avec l’haptonomie, il faut certainement étudier un certain nombre des références citées, et notamment celles qui ont trait :


	
1.Aux structures activées lors de la visualisation d’épisodes romantiques et de l’éveil sexuel. On ne voit pas très bien ce que cette référence vient faire ici, car on ne voit pas très bien la relation entre ces états et les fibres C.T., d’autant que ces fibres entraînent une activation certes du cortex insulaire antérieur, mais également et surtout du cortex insulaire postérieur, alors que les situations ci-dessus activent plutôt l’insula antérieur. Le fait que ces deux situations (visualisation d’une scène romantique et éveil sexuel) activeraient les mêmes régions est assez questionnant, si l’on veut penser à la différenciation que fait l’haptonomie entre Erôs et Sexus.




	
2.A l’intéroception et à la conscience-de-soi, via des sensations esthésiques probablement non conscientes. Y a-t-il des liens prouvés entre cette « conscience-de-soi » et des stimulations tactiles, ou ces considérations sont-elles « toutes spéculatives » ?






La nécessité d’aller plus avant dans la réflexion, à propos du rôle éventuel de ces fibres sensitives particulières, est d’autant plus importante qu’il est écrit par ailleurs dans l’article précité que :


	les fibres CT sont supposées faire partie d’un « système » et ne pas avoir l’exclusivité de cette prise en charge de la valence affective d’une stimulation cutanée ;


	des fibres myélinisées convergeraient vers les mêmes structures et partageraient le même rôle ; ce qui fait que ce système CT n’en aurait donc pas l’exclusivité ;


	la variabilité très connue des réponses d’activation IRM selon les sujets, et même chez les sujets normaux, ainsi que la sensibilité grossière de l’IRM fonctionnelle en matière topographique, posent quelques questions quant à la faculté de la méthode à distinguer des activations du cortex insulaire antérieur et des activations du cortex insulaire postérieur, notamment vu le nombre très réduit de sujets étudiés (un seul sujet pour ce qui est du cas pathologique).




Enfin, il est dit que la stimulation des zones glabres (non myélinisées) entraînerait les mêmes réponses que celle des zones non glabres, avec cependant, en plus, une activation du cortex frontal. Cela veut bien dire quelque chose.

Le cortex frontal aurait donc quelque chose à voir avec l’activation des zones glabres, et c’est tout de même également à ce niveau qu’est gérée une bonne part de la cognition la plus élaborée.

Cela fait penser que dans le contact tactile haptonomique (si celui-ci est plaisant), il y a le plaisir de celui qui reçoit, mais aussi de celui qui donne (et ce sont bien les parties glabres qui délivrent ce contact).

Autre remarque : la stimulation utilisée dans le présent travail (une brosse !) est pour le moins, sur la plan affectif, quelque chose de très pauvre. Cela aurait donc plutôt comme conséquence de permettre de conclure que le cortex insulaire, et notamment le cortex insulaire postérieur, est activé surtout lorsqu’une stimulation n’a pas de valence affective.

Au total : nous pensons que les conclusions données dans ce travail peuvent être (au moins pour l’instant) considérées comme « un peu tirées par les cheveux », sauf à voir les références citées dans le texte qui pourraient confirmer tout cela ou du moins donner à l’haptonomie quelques pistes de réflexion intéressantes concernant l’intégration émotionnelle ou affective des contacts cutanés. Affaire à suivre donc.







I.7 - La rencontre conceptionnelle

La rencontre des gamètes — biologiquement prédéterminés pour se rencontrer — qui mène à la conception d’un être-humain nouveau est, du premier moment, déterminée par le savoir-non-conscient inhérent à l’hapsis, inné génétiquement dans les germes de chacun des deux gamètes. Leur unification se fonde naturellement sur l’expérience phylo- et ontogénétique de leurs ancêtres. Souvent, on parle en ce cas d’instinct : disposition de comportement en tant que faculté innée de pressentir, qui suscite l’action, se manifestant par impulsion « selon son penchant naturel ». Du latin classique « instinctus » = instigation, excitation, impulsion.

En réalité, il s’agit d’un « savoir-non-conscient » emprunté aux expériences archaïques phylogénétiques ancestrales, engrammées dans les germes vitaux et transmises par les gènes.

Ce savoir-non-conscient devient — lors de l’épanouissement de l’élan vital avec ses pulsions de vie —, dès qu’il se manifeste sous la pression des circonstances vitales de survie : connaissance, (pré-)disponible au moment où l’être doit en disposer pour survivre, bien qu’elle reste en première instance non consciente, pour devenir au fur et à mesure consciente une fois que l’expérience vitale vécue est reconnue.

Chez l’être humain, il est préférable de parler d’intuition, parce que c’est l’intelligence inhérente à l’hapsis — l’intelligence de base — qui fait que la manifestation de ce savoir-non-conscient appelle à une attention éveillée et devient une forme de savoir intuitif spontané, une compréhension qui s’épanouit par une aperception observatrice dans le « hic et nunc » — l’ici et maintenant —, qui implique un « se représenter par la pensée, la raison », et une intellection cognitive.

Tous les sentiments qui sont inhérents à l’expérience de l’actualisation immédiate d’un aspect de ce savoir-non-conscient, et qui favorisent sa manifestation pratique naturelle, s’orientent en première instance sur la discrimination du Bon et de l’agréable, du Mal et du désagréable. Cela signifie qu’une certaine estimation sélective conditionne d’une manière spécifique la réaction existentielle de l’individu dans le cadre de sa conservation-de-soi.

Les qualités haptiques (= la perception sensible dans et de l’espace dans lequel on vit) et tactiles (la perception sensible de contacts tactiles directs), avec leurs qualités sensuelles, jouent un rôle prépondérant dans l’épanouissement-de-soi ontique.

Par conséquent : l’épanouissement de l’hapsis joue un rôle explicite et déterminant à tous égards et sous tous rapports dans la perception du monde-de-vie, aussi bien que dans l’art-de-vivre individuel, en conformité avec les us et coutumes — les normes — éthiques de la société dans laquelle on vit !

En premier lieu, c’est cette distinction de l’agréable et du désagréable, en tant que discrimination entre le Bon et le Mal (Mauvais), qui s’avère être d’une importance cardinale, puisque le plaisir inhérent aux vécus de contact avec le monde-de-vie en sa qualité de « lust » est le facteur dominant qui incite l’attachement à la vie en tant qu’appétit de vivre : une vitalité et un « élan vital » d’importance pour la survie et, par conséquent, pour la conservation-de-soi en autonomie et authenticité.

Généralement, tout le monde a coutume de compter cinq sens perceptifs : le tact (tactus = toucher), la vue, l’ouïe, le goût et l’odorat, ignorant le plus souvent qu’il existe, entre autres, des sens internes — des perceptions organiques, neurobiologiques et physiologiques, intéroceptives — dont, normalement, nous ne sommes pas conscients.

Comme il est amplement expliqué dans mon œuvre princeps, tous les sens sont développés à partir de l’hapsis — origine et base de toute perception vitale tactile, haptique, physique et psychique — et ne sont évidemment que des spécialisations spécifiques de cette perception vitale, originale.

Par conséquent, les sens ont la qualité de discriminer le Bon du Mal, l’agréable du désagréable, dans le contexte de la survie, et l’haptonomie soutient que c’est la recherche du Bon en tant que plaisir (lust) qui domine en principe dans toute représentation-de-soi.

Dans les relations et interactions humaines, c’est — dans ce contexte — la confirmation affective qui révèle, et fait vivre, le Bon que l’on peut représenter, avec les vécus de lust qui vont de pair et qui, de par leur nature, sont caractérisés implicitement et explicitement par le vécu sensuel.

Les premières cellules de vie qui se développent dès la conception savent évidemment déjà existentiellement discriminer l’agréable du désagréable — le Bon vital du Mal vital — et essaient d’éviter le désagréable : le Mal qui pourrait menacer leur survie ; fût-ce d’une façon primordialement non consciente.

C’est surtout la qualité sensuelle — avec la jouissance (le délice) qui lui est inhérente — qui, pendant l’épanouissement vital (existentiel) et la croissance de l’individu, joue un rôle déterminant pour sa survie, et c’est sur ces bases qu’ensuite l’affectivité peut se développer.


Lust et plaisir [26] 

Les notions de bon et mauvais, agréable et désagréable, plaisir et déplaisir, joie et chagrin, avec leurs variations et dérivations plus distinctives, comme par exemple allégresse et détresse ou désespoir, servent de modèles pour des sentiments, vécus et expériences de bien-être, de jouissance, de joie- et plaisir-de-vivre, de bonheur, etc. ou, au contraire, de tristesse, de peine, d’ennui, de malheur, de misère et de souffrance.

Bien que ces notions émotionnelles se distinguent mutuellement par des significations de joie et de chagrin qui peuvent différer les unes des autres, ces différences ne forment pas un écart, mais ne sont couramment qu’une expression de petites nuances, qui mettent l’accent sur des aspects plus ou moins sensibles ou subtils.

Cependant, généralement les notions de plaisir et de déplaisir — renvoyant à des vécus de bon ou de mauvais et représentant aussi bien qu’englobant les diverses nuances mentionnées — recouvrent les vécus propres aux expériences émotionnelles ou affectives, qui sont de signifiantes pour la vie ontique.

La plupart des langues occidentales et plusieurs langues non occidentales connaissent des notions équivalentes qui, à un haut degré, se correspondent bien souvent mutuellement dans leur signification, par des mots et notions linguistiques totalement divergentes en apparence. Néanmoins, une étude étymologique de ces diverses notions révèle souvent des sens originels qui ont une ressemblance surprenante. De tout cela il s’avère que ces sentiments et vécus de plaisir et déplaisir jouent un rôle primordial d’affirmation existentielle pour le vécu de bien-être et de bonheur, c’est-à-dire de se vivre comme bon ; pour aimer et être aimé.

Lors de discussions en France sur ce sujet, il m’est devenu clair qu’il existe une incompréhension — une méconnaissance — pour ce qui concerne les subtilités, les nuances et la signification plus profonde de la notion de « lust ». Les idées et opinions concernant la notion de plaisir ne correspondent pas toujours avec celles de la lust qui ont cours — notamment — dans les langues allemande, anglaise et néerlandaise. Cette différence se fait sentir quand on compare les origines étymologiques de ces notions.

Etymologiquement, le concept de « lust » dérive du vieux saxon lustra, du vieil anglais lust et du premier gothique lustus, ainsi que du vieux germanique Lust, qui vient du latin : lascivus. L’ancien slave utilisait dans le même sens : laska, ainsi que le russe, les deux plus spécialement dans la signification de câlinerie affectueuse et confirmante, en tant qu’approche pleine de tendresse et d’amour, de délice. La base indo-germanique : elska est identique au laska et signifie aimer.

Dans les langues d’origine ouest-germanique et anglo-saxonne modernes, telles, entre autres, le néerlandais, l’allemand et l’anglais, le concept de lust a une signification très spécifique et caractéristique, qui a déterminé et détermine toujours la philologie philosophique et psychologique de l’Occident, et qui a aussi influencé la pensée psychanalytique. Concept de grande importance qui, depuis l’époque plato-aristotélicienne, a acquis un impact déterminant sur la pensée nederdiets (bas et moyen néerlandais), germanique et anglo-saxonne, avec des influences sur les langues parentes et proches.

Ce concept de « lust », qui se caractérise par une portée linguistique très profonde dans les pays concernés, est généralement traduit en français par la notion de « plaisir ».

Mais plaisir en français n’est pas identique à lust, avec tous ses impacts et significations spécifiques. Il existe pour la notion française de plaisir des mots précis, dans ces langues mentionnées, respectivement : plezier, prêt, vreugde en néerlandais ; Spass, Vergnügen, Freude en allemand ; pleasure, joy, delight en anglais, notions avec beaucoup de nuances. Elles manquent néanmoins de toutes les subtilités du concept de « lust », tout comme la notion de plaisir en français.

Bien que la notion de « lust » soit régulièrement traduite en français par « plaisir », il s’avère que traduire est bien souvent trahir, et cette traduction ne tient donc pas compte de la signification intrinsèque de lust [27] .

FREUD a introduit la notion du « Lustprinzip », traduite en français par « principe de plaisir ». Il le voit comme l’un des deux principes régisseurs du fonctionnement mental, en tant qu’activité psychique, qui a pour but d’éviter « Unlust » — le déplaisir — et de procurer la « Lust ».

Plaisir vient du latin classique placere, qui veut dire : plaire, être agréable, agréer, ainsi que paraître bon à quelqu’un. Placentia est le soin de plaire, le désir d’agréer, de faire du bien, de causer de l’allégresse, de la bonté, de la joie. (L’allégresse se dit laetitia en latin et signifie : la plus grande joie, mais aussi la beauté).

La ressemblance apparente entre placentia et placenta n’est pas contingente : placenta désigne une galette, un gâteau, qui implique le soin de plaire, en tant que « délice » nourrissant, plein d’amour. C’est la « galette » qui nourrit l’enfant dans le giron de sa mère.

Le plaisir représente un sentiment agréable, qui englobe aussi bien l’agrément, le contentement, le délice et les délices de l’amour, que la joie, la jouissance et la délectation. Plaisir et déplaisir sont de par leur nature inséparables, et se trouvent dans le prolongement l’un de l’autre. Ce sont des notions qui jouent un rôle déterminant dans la vie affective, plus spécialement dans les relations d’amour et d’amitié.

On distingue les états affectifs, empreints de plaisir : bien-être, contentement, euphorie, plaisance, satisfaction, ainsi que le plaisir des sens, le plaisir esthétique ou intellectuel et le plaisir-de-vivre. La psychologie moderne considère le plaisir comme lié à la satisfaction d’un besoin, d’une tendance (désir). VOLTAIRE écrivait : « Le plaisir est l’objet, le devoir et le but de tous les êtres raisonnables (Epîtres XIV). Il faut reconnaître que certains éléments concordent plus ou moins avec « lust ».

En revanche, la notion de « lust » dérive étymologiquement du latin classique « lascivire », qui signifie : jouer, s’ébattre de manière pétillante, folâtrer, être enjoué, joueur, gai, heureux ou bien exubérant ; d’où vient lascivia : humeur folâtre, gaieté, enjouement, joie, allégresse, enchantement, ravissement, délice en tant que sensation et vécu sensuels — volupté — entre autres la notion française de lascivité qui, notamment en néerlandais, est utilisée comme sensualité : zinnelijkheid.

Bien qu’il y ait beaucoup d’éléments qui puissent s’accorder avec la notion de plaisir, il est remarquable que, dans ce contexte, cette notion ne soit pas du tout mentionnée dans l’énumération de vécus de lust.

En revanche, l’accent est mis sur les aspects de joie, de satisfaction, d’allégresse, de réjouissance et de jouissance, et plus spécialement sur le délice — et cela dans un contexte, plutôt sensuel, de volupté. A son tour, la volupté avait originellement la signification de bien-être. Une sensation de volupté représente dans ce sens un sentiment d’être agréablement bien, à son aise, une sensation et un vécu très agréables, de se sentir bon.

Volupté se traduit en néerlandais par wellust [28] , c’est-à-dire : bonne lust, mais, comme la notion française de volupté, elle a pris de plus en plus une signification explicitement érotique et a finalement été uniquement liée à la sexualité, ce qui est profondément regrettable.

Toutes les significations originelles du latin classique de lust (= lascivus), se réfèrent à ces éléments et caractères propres à la volupté. Voluptabilis concerne tout ce qui est agréable et ce qui réjouit, qui est délicieux, qui charme, qui plaît ! Voluptas, c’est le plaisir, la joie, la satisfaction, le contentement psychique, ainsi que le plaisir des sens, la sensualitas.

Volupia était la déesse du plaisir, plus spécialement de la lust. La concordance frappe ici aussi avec la libentia, qui traduit la joie et le plaisir qui lui sont inhérents. Libentia était la déesse de la joie.

Libido vient du même étymon que libentia, à savoir de libet, qui signifie : ce qui (me) plaît (le plus), ce qui fait plaisir, ce que l’on trouve bon, plein de lust. Libere c’est agir volontiers, de bon gré, de bon cœur, avec « lust », en étant content, plein de joie.

Libido, à son origine, signifiait : envie, désir, « lust » et revêtait des sens multiples : un désir vif, une pulsion vitale vers la satisfaction, avec la jouissance, le plaisir, la joie et l’allégresse, en tant que delectatio, comme terme final ; parfois aussi, appétence, convoitise en tant que désir « brûlant » ou bien concupiscence (= envie sensuelle), pulsions qui — chacune en soi — inspiraient et dirigeaient l’intentionnalité vitale, sous condition qu’elles s’ordonnent sensément à la raison.

Tous ces éléments de la « lust », tels qu’ils se sont développés après PLATON et ARISTOTE, ont trouvé une signification très spécifique au cours de l’histoire de la philosophie et de la psychologie, et elle ne peut donc pas être traduite et comprise par la seule notion de « plaisir ».

Le concept de lust comprend aussi diverses notions et significations qui renvoient à des actualisations conatives. En tant que telle la lust représente aussi bien le désir, l’envie, la convoitise, le souhait, l’appétence, le goût, que les passions, les appétits, les délices, avec les qualités de joie et plaisir qui leur sont inhérentes.

Avoir envie de, arriver à, se (com)plaire sont des sources de lust qui accentuent les aspect aspiratifs (= conatifs) et ambitieux inhérents à des désirs vitaux qui inspirent le conatus et s’actualisent dans l’intentionnalité vitale, tendant ainsi à la perfection (la satisfaction, l’apaisement des désirs, ce qui est vécu comme délectation = le vécu de la lust dans toutes ses dimensions).

La joie, la jouissance et le plaisir de ce vécu forment un terme exécutif — terminus ad quem — de la lust (qui est en soi un tel terme [29] ).

C’est à cause de ses significations beaucoup plus étendues que je préfère introduire le concept de lust, avec sa richesse et subtilité de contenu et de sens, là ou la notion de plaisir n’est pas à la même hauteur et signification.

En conséquence, l’usage qui sera fait dans cet ouvrage du terme plaisir doit être entendu, haptonomiquement, comme englobant tous les éléments de lust et de plaisir, tels qu’ils viennent d’être explicités.







I.8 - La mémoire et le souvenir

Bien que, depuis des siècles déjà, de vastes études et des recherches approfondies concernant la mémoire aient été effectuées — dont les résultats ont été révélés dans un grand nombre de publications —, elle n’est toujours pas comprise dans toutes ses qualités.

Beaucoup de caractéristiques de la mémoire sont encore des énigmes impénétrables, et les opinions — connaissances et évidences — résultant de ces études et recherches témoignent de vues variées divergentes, parfois même diamétralement opposées. Néanmoins, depuis les années (19)70, un revirement s’est manifesté sous l’influence des neurosciences, dont des recherches mettaient l’accent plus spécifiquement dans les domaines neurophysiologiques, entre autres les connections synaptiques des réseaux neuronaux et moléculaires.

La plupart de ces recherches en ce domaine se servent des méthodes et des techniques expérimentales ; c’est-à-dire que les évidences trouvées sont vérifiées et prouvées expérimentalement, de manière démontrable. Des aberrations psychiques, des troubles et des anomalies de la mémoire, ainsi que des manifestations de mémoires extraordinaires, etc., deviennent de plus en plus compréhensibles par des techniques de visualisation, les plus performantes, du cerveau, connues sous le nom de tomographies par émission de positions (TEP).

Par ces techniques (y compris l’IRM fonctionnelle : l’imagerie par résonance magnétique fonctionnelle), on a — notamment — su visualiser qu’une région du cerveau se montrait fortement activée — constatations d’un débit sanguin élevé —, plus spécialement dans les lobes frontaux. Des patients ayant des problèmes de mémoire font aussi montre d’un problème d’encodage de mémoires, de façon qu’ils ne peuvent plus catégoriser et encoder en mémoire une nouvelle information proposée. De ces recherches, il s’ensuit que des processus cognitifs, identifiés par les chercheurs en ce domaine, peuvent être topographiquements reliés à des régions spécifiques du cerveau.

Tout compte fait, on peut constater que ces recherches neurophysiologiques ont déjà généré une quantité considérable de matériel d’observations et de conclusions, pourvues d’hypothèses et de constats explicites et concrets.

Mon hypothèse, que l’on ne peut pas parler de la mémoire comme d’une faculté unique indépendante, in abstracto, mais qu’il existe des facultés et des qualités de mémoire qui se distinguent mutuellement l’une de l’autre par des caractéristiques différentes — « spécialisées » —, se trouve à présent affermie par des distinctions de mémoires particulières, empruntées de ces recherches neurophysiologiques du cerveau. Néanmoins, il n’apparaît pas assez clairement si ces distinctions fonctionnelles relèvent d’une seule et même mémoire, ou sont chacune en soi des mémoires autonomes. Quoi qu’il en soit : dans les neurosciences, on distingue à présent :


	la mémoire déclarative, qui concerne tous les encodages de mémoires que l’on est capable d’évoquer volontairement ;


	la mémoire procédurale, qui en soi serait quasiment indestructible et conduirait, aussi bien que dirigerait, nos habitudes — comportements, représentations-de-soi — et les « automatismes » naturels qui leur appartiennent ;


	la mémoire épisodique, qui à trait au rappel à la conscience des événements, expériences et vécus de nos conditions historiques de vie (la vie privée) ;


	la mémoire « perdue » et « retrouvée » ;


	la mémoire involontaire (Marcel PROUST) [30]  ;


	la mémoire prodigieuse, qui se caractérise par ses manifestations extraordinaires et — parfois — étonnantes ;


	la mémoire sémantique, qui concerne le signifié : le fait d’accorder signification à des expériences, événements, etc. ;


	la mémoire émotionnelle, concernant des influences émotionnelles avec leurs effets conscients et non conscients, mais qui ont un impact existentiel ou bien ontique.




Dans ce contexte, il existerait des mémoires dites à « court terme », à « moyen terme » et à « long terme », avec des variantes plus spécifiques : mémoires explicites et implicites. Je me contente de cette énumération, bien qu’elle semble encore incomplète et qu’il y ait trop à citer.

Tout compte fait, ces recherches mentionnées — le plus souvent de très haut niveau — ont généré une abondance de matériel d’observations et de conclusions, pourvues d’hypothèses et de constats explicites, qui certainement seront encore étendues aussi longtemps que toutes les énigmes de la mémoire ne seront pas encore reconnues.

Il n’est pas de mon intention de m’attarder plus longuement sur ces recherches, mais je me contenterai du petit prologue qui suit, en conseillant (au lecteur intéressé) d’étudier les livres de neurosciences le plus récents. [31] 

L’haptonomie — quant à elle — fait une distinction explicite entre mémoire et souvenir en s’appuyant sur sa phénoménalité empirique.

Elle voit la mémoire comme une faculté existentielle cognitive d’encodage rationnel, en tant qu’intériorisation de connaissance, de données, de faits, d’impressions et d’expériences acquises.

En revanche, les souvenirs — bien qu’appartenant à la mémoire — l’haptonomie les voit comme une faculté ontique, avec plus spécifiquement des qualités émotionnelles et d’être-soi. Elle distingue ainsi les observations et vécus de qualité scientifique, et les observations, expériences et vécus ontiques de qualité haptonomique-empirique.

Commençant par ses premières expériences vitales, c’est-à-dire dès sa conception, l’être humain se voit sans cesse exposé à un processus empirique cognitif de sensations, d’expériences et de vécus — qui sont caractérisés comme agréables ou désagréables —, par lesquels il apprend au fur et à mesure à découvrir le monde auquel il se voit placé et dans lequel il doit réussir à conquérir une place et une position « stratégique » de survie.

Ses premières perceptions de ce monde représentent, en tant que telles, un processus d’apprentissage — la cognition — qui suscite, guidé par son intelligence innée, le développement de l’esprit, de l’intellect, de la psyché. Toute sensation, toute expérience forment en soi un apprentissage, impliquant un épanouissement progressif de connaissance expérientielle, dont tout aspect devient intériorisé par l’intellection dans sa qualité de connaissance acquise, pour être conservée afin d’être disponible dès que la conservation-de-soi — la survie — l’exige, c’est-à-dire pour éviter tout ce qui est désagréable et peut menacer le développement harmonieux de l’existence.

Au fur et à mesure que l’esprit — la psyché — se développe, l’individu apprend ainsi dans ce processus cognitif, par le biais de l’intellection, à sélectionner — distinguer — le vital agréable du vital désagréable, c’est-à-dire à discriminer le Bon vital du Mal vital, sur la base de sa constellation significative : son intelligence, ses dons, facultés et talents innés génétiquement — que cela soit primordialement d’une façon prélogique, préconsciente et plus ou moins rationnelle.

L’intellection est ainsi un premier processus d’intériorisation d’expériences vitales dans la mémoire centrale, qui au fur et à mesure de l’épanouissement vital va de pair avec une compréhension qui, dans le courant de la croissance et de la maturation cognitive et intellectuelle — de l’entendement —, se caractérise par une conceptualisation en tant que préstade d’un discernement conscient.

Ces processus de cognition et d’intellection impliquent en première instance la discrimination entre le Bon et le Mal, pour ensuite progressivement, sur la base de vécus sensuels, lui emprunter et raccorder une signification de lust ou de onlust [32] , de pair avec une distinction du Beau et du Laid. Au fur et à mesure se développe par estimation et valorisation un préstade de discernement esthétique suscitant la croissance d’un sens de normes et d’éthique, qui à son tour incite un sens affectif de contact : guide de ce qu’il sied de faire dans les rapports sociaux, et de ce qu’il faut éviter.

Toutes ces facultés s’épanouissent grâce à une mémoire existentielle cognitive, qui entrepose toutes les données acquises par le processus d’apprentissage et les expériences vitales pratiques (prise et compilation de connaissances).

Ce processus d’acquisition intelligente de connaissances sur la base d’expériences, vécus et découvertes, commence, comme cela a déjà été dit, dans le giron de la mère, et sera poursuivi, bien vite déjà dans le giron, mais surtout après la naissance, par l’intellectualisation ; un processus de traitement de connaissances acquises par expérience, vécu et intellection, dont toutes formes d’éducation, d’enseignement et de formation se servent pour apprendre à vivre dans une société humaine et s’y maintenir.

Dans tous ces processus vitaux, la mémoire joue donc un rôle déterminant. Néanmoins, la mémoire n’est pas une « remise » en tant que classeur ou archive, comme par exemple un disque d’ordinateur !

Ces processus jouent un rôle très important dans l’accompagnement affectivo-confirmant haptonomique pré-, péri- et postnatal des parents et de leur enfant. Cet accompagnement implique un appel fonctionnel et efficace — sorte de tonification — qui stimule d’une manière frappante le comportement postnatal du nouveau-né, et qui incite aussi bien la libido vitalis de l’enfant que son épanouissement intelligent et psychomoteur [33] .

Dans la culture de notre monde contemporain, on met — surtout dans l’enseignement, mais aussi dans des « techniques » dites « pédagogiques » — trop souvent l’accent sur l’intellectualisation, en tant que rationalisation, provoquant ainsi souvent une hyper-rationalisation.

Cette sur-intellectualisation — allant de pair avec une immobilisation motrice de longue durée à l’école — attache trop d’importance au raisonnement et dégénère facilement vers une ratiocination dénuée de toute raison, cela au détriment d’expressions de pensées, sentiments et vécus originaux et spontanés.

Avec l’haptonomie, nous essayons de contourner cette intellectualisation trop rationalisée en mettant l’accent, dans toute approche éducative ou pédagogique postnatale, sur l’estimation, favorisant ainsi la faculté de discerner par la raison. En fait, il s’agit d’un appel à la cogitation, c’est-à-dire à la capacité de penser, de refléchir, de considérer, d’interpréter, d’évaluer, de sélectionner intelligemment, et de se former une impression ou de créer une image — représentation — de ce qui se présente ou qui en appelle à l’intelligence et à la responsabilité, cela dans un cadre de confirmation qui inspire confiance.

Nous avons constaté que, dans un tel contexte affectivo-confirmant et (r)assurant, les enfants apprennent bien vite, de manière critique — guidés par leur raison — à discerner, valoriser et sélectionner l’essentiel et à l’intérioriser dans la mémoire intellectuelle, sans être chargés de connaissances superflues qui ne sont qu’un « bagage » inutile et ne font qu’encombrer la mémoire.

La cognition est ainsi, directement après la naissance et au fur et à mesure de l’épanouissement, accouplée — jumelée — à l’estimation, à la valorisation, à l’appréciation et à la sélection, par la raison par le biais de la compréhension, impliquant ainsi un appel à l’autoresponsabilité, qui indique le chemin qui mène au devenir-une-personne [34] .

De fait, cette approche psychagogique, favorisant un appel à la représentation-de-soi d’une façon autonome, signifie l’irradiation de la raison par le thymos et fait épanouir la thymesthésie et la koïnesthésie [35] .

Bien que cette connaissance, intériorisée par intellectualisation de données, d’événements et de faits appris, puisse être intéressante et importante pour gagner de quoi vivre et se faire une réputation dans le cadre de la lutte pour la vie — c’est-à-dire pour se maintenir dans le monde —, ce n’est pas ce qui est appris par l’intellect, « calculé de tête » ou intériorisé par rationalisation cérébrale, en tant que connaissance acquise et qui finalement peut mener à un certain prestige, reconnaissance, ou « standing », qui est en première instance d’intérêt déterminant pour l’épanouissement et la conservation de soi, la survie.

Toute acquisition de connaissances, dans le cadre de la survie, doit être en harmonie avec la constellation significative de l’individu, c’est-à-dire respecter ses (pré)dispositions génétiques, ses talents, facultés, dons innés, et son caractère, de façon telle que ce qui lui est propre — son authenticité — puisse s’épanouir.

Cependant, on donne dans notre monde de vie contemporain — déterminé par des rationalisations politiques, commerciales, techniques et religieuses — une valeur absolue aux performances intellectuelles : on encourage, ou bien cultive et excite, l’émulation intellectuelle, dès l’enseignement à l’école « maternelle ».

La connaissance acquise de cette façon englobe le plus souvent un assemblage de faits et données qui surchargent la mémoire d’une façon pas toujours raisonnable, mais le savoir esthétique est le plus souvent sous-estimé et sous-évalué, bien que l’aisthésis, la faculté de percevoir par les sens et l’intelligence — excellant dans l’aisthétikôs = l’avoir conscience de soi-même — mène à l’essentialisation du discernement intellectuel et esthétique, conscient.

Or, cela va de pair avec un savoir éthique estimatif, et devrait être au premier plan de tout enseignement pour concevoir une connaissance en la qualité d’un savoir intelligent, disponible dès que la représentation-de-soi autoresponsable l’exige.

Ce sont surtout les vécus et expériences ontiques vitaux qui ont un impact déterminant sur l’être de l’individu, plus spécialement sur ce qui lui est propre et qui caractérise son être-soi, son authenticité.

Ces vécus et expériences laissent des souvenirs ineffaçables que rien ne peut éteindre, et qui peuvent avoir un impact néfaste sur l’épanouissement-de-soi (le devenir-une-personne) en forme de traumatismes psychiques et de névroses.

Dans ce contexte, le phénomène remarquable, bien connu, de souvenirs ontiques [36]  auxquels sont exposés les humains en péril direct de mort — phénomène que j’ai vécu personnellement — témoigne de l’importance de ces souvenirs pour la vie humaine.

Ce phénomène, qui se manifeste uniquement et explicitement pendant cette confrontation existentielle de danger de mort en apparence inéluctable, implique qu’en quelques secondes, d’une façon extrêmement rapide — tel un film —, tout ce que l’on a vécu dans sa vie, précédant ce moment, se déroule devant les yeux, reproduisant toute l’histoire de la vie émotionnelle, affective, morale et ontique passée.

Ce phénomène est surtout, et plus spécifiquement, connu comme se manifestant lors de noyades, mais j’ai pu constater qu’il se manifeste aussi lors d’accidents graves, lors de tortures avec menaces de mort, ou quand on se voit confronté avec la menace d’un danger pressant inévitable.

Toute personne qui a été un jour confrontée à ce phénomène et qui, de façon totalement inattendue, a pu survivre à ce moment, sait que cette expérience a eu un impact décisif sur toute la suite de sa vie.

Ce sont essentiellement des souvenirs d’expériences vitales qui ont à voir avec, d’un côté, la vie (aesth)éthique et morale et, d’un autre côté avec des petits accidents, des mauvais traitements, des violences ayant un impact spécifiquement existentiel, mais surtout aussi avec des actes et actions bons et mauvais : une sorte de présentation d’un compte rendu de ses conduites et comportements précédents.

Ce « film » plein d’images de toute la vie précédente, qui, d’une façon très claire, passent devant les yeux, donne l’impression d’une émission sur un écran panoramique, avec une représentation pénétrante et fortement confrontante d’images de la vie vécue. Cette représentation laisse, après la survie inattendue, un souvenir ineffaçable, que rien ne peut éteindre et qui détermine d’une façon inévitable la conduite éthique personnelle pour la suite de la vie.

Les personnes ayant survécu à ce moment de péril, dont j’ai recueilli le témoignage de cette expérience vitale, m’ont, sans exception, affirmé qu’elles ont changé définitivement leur vie, de manière telle qu’elles sont devenues plus conscientes de la responsabilité de leur actes, actions et conduites, et aussi qu’elles n’ont jamais pu oublier ce moment et ces expériences, bien que celles-ci ne s’imposent pas en permanence. Plus particulièrement c’était davantage une expérience de grande valeur et de grande importance pour leur être-soi en tant que Moi-conscient, qu’un mauvais souvenir.

Ce qui est remarquable, c’est que cette récapitulation d’expériences et de vécus ontiques ne comprend pas de souvenirs que l’on puisse rappeler facilement à la conscience. Ce sont des vécus qui sont engrammés mais oubliés, pourtant bien gardés, et que l’on ne peut néanmoins pas rappeler par la volonté.

Mais certains de ces souvenirs ontiques se manifestent plus tard à la conscience, d’une manière révélatrice, quand on a fait ou veut faire quelque chose d’injuste, comme un signal d’alarme venant de la conscience en tant que for intérieur.

J’ai connu des patients qui, lors de séances haptopsychothérapiques, vivaient de telles visions de souvenirs lors de rêves ayant une teneur de cauchemar. Il m’est devenu clair que de telles visions révélatrices sont en lien direct avec notre responsabilité individuelle, c’est-à-dire notre for intérieur, et représentent une vue rétrospective, à qualité de rappel, des conduites et réactions personnelles au cours des années antérieures. Ce qui devenait sûr pour moi, c’est qu’il n’est en ce cas pas question de faits, pulsions, idées, que l’on a essayé de « refouler » pour ne plus jamais pouvoir ou devoir s’en souvenir ou en être conscient.


Le « refoulement » propre à la théorie freudienne semble un concept opératoire, à l’intérieur même du champ de la pratique psychanalytique, pour ceux qui l’exercent. Il me semble, à partir de mes observations et recherches — et également dans d’autres recherches scientifiques en ce domaine —, que le refoulement n’existe pas vraiment.

Au sens propre, FREUD a pris le terme de refoulement comme un acte par lequel l’individu cherche à repousser dans l’ « inconscient » des souvenirs — images et pensées — liés à une pulsion. Dans un sens moins explicite, il a donné à ce terme la signification de défense.

Généralement, FREUD est considéré comme l’inventeur de l’inconscient, ce qui n’est pas vraiment le cas. Avant lui, d’autres chercheurs et philosophes ont déjà attiré l’attention sur l’existence d’un « inconscient », tels, notamment, GOETHE, LEIBNIZ, SCHOPENHAUER, de même que DESCARTES, FECHNER et JANET en France, avec une signification tout à fait différente de celle qui est d’usage en psychanalyse.

Tout être humain est au courant du fait que couramment, beaucoup d’aspects de la représentation-de-soi se passent à son insu, et il s’est familiarisé à ce phénomène, sans beaucoup de problèmes ni soucis. Néanmoins, les penseurs qui s’en étonnèrent se sont sentis incités à découvrir et déceler comment cette ignorance pouvait se produire. De leurs découvertes et conclusions fut créée l’hypothèse de l’existence d’un inconscient.



Cette idée fut adoptée par FREUD, qui analysa comment se passe la relation — l’interaction — entre le conscient et l’inconscient, et qui développa sur cette base une théorie sur ce qui forme le contenu et la contenance de l’inconscient, comment ce contenu surgit, et comment il peut devenir conscient. Ce n’est donc pas l’inconscient qui fut inventé par FREUD, mais la description du comment (selon lui) il fonctionne.


« Au sens « topique », l’inconscient désigne un des systèmes définis par FREUD dans le cadre de sa première théorie de l’« appareil » psychique : il est constitué de contenus qui se sont vu refuser l’accès au système préconscient~conscient par l’action du refoulement originaire ou après-coup ».

« Le refoulement au sens propre est l’opération par laquelle le sujet cherche à repousser ou à maintenir dans l’inconscient des représentations (pensées, images, souvenirs) liées à une pulsion ». [37] 



Expérimentalement, plusieurs chercheurs ont essayé de prouver la théorie du refoulement. On a constaté qu’il existe des différences déterminantes entre la fonctionnalité psychanalytique de l’inconscient et l’activation de la connaissance non- ou pré-consciente.

Cette connaissance — savoir — s’avère ne pas être refoulée, mais être difficile d’accès pour une introspection. Elle ne comprend pas de facteurs lourdement chargés d’aspects insupportables ou d’émotivité renforcée.

Une compréhension de cette connaissance n’a aucun intérêt ou effet thérapeutique. On ne se sent pas menacé par elle et aucun élément de cette connaissance n’est converti en un symptôme gênant. Au contraire, elle ne mène pas à un comportement déviant, mais dûment à une promptitude d’esprit courante. Des expériences montrent que les éléments composants ne peuvent pas être interprétés comme des refoulements. Le plus souvent, on doit se contenter du constat que certains aspects ne furent pas remarqués.

« En revanche, dans le « refoulement », il s’agit d’événements lourdement chargés émotionnellement, desquels il ne reste aucun souvenir, bien que leurs influences proliféreraient dans la vie psychologique personnelle. Jusqu’à présent, on n’est pas arrivé à fournir des preuves convaincantes. Si — dans la psychanalyse — il existe une chose qui exige un éclaircissement, c’est bien le « refoulement ». Mais cet éclaircissement ne peut, raisonnablement, pas venir de psychanalystes et thérapeutes qui dans leur pratique assistent à la recherche de ce qui fut refoulé, mais exige une recherche scientifique encore plus approfondie par des scientifiques indépendants de la psychanalyse [38]  ».


De fait les notions de l’inconscience et de l’inconscient sont tellement déterminées par les conceptions psychanalytiques, et utilisées dans les langues sociales et culturelles, pour des représentations quotidiennes courantes dans lesquelles on agit (se représente) souvent de façon inconsciente (« à son insu »). Mais cela n’a rien à voir avec un refoulement. Des aspects de perception, d’aperception y jouent un rôle déterminant. [39]  L’haptonomie ne se conforme pas aux concepts psychanalytiques de l’inconscient et du refoulement.

Entre autres, HOLMES, l’un des chercheurs en ce domaine, propose, lors de thérapies, d’accompagner toujours le concept de refoulement de l’avertissement suivant :

« Warning ! The concept of repression has not been validated with expérimental research, and its use may be hazardous to the accurate interpretation of clinical behaviour » [40] .


Dans les souvenirs ontiques susmentionnés, qui se manifestent lors d’un péril aigu de mort, il n’est pas question d’aspects de la mémoire qui concernent ce que l’on a appris par cognition et intellection. Les connaissances cognitives et intellectives — tout ce que l’on a amassé pour sa survie existentielle, professionnelle, etc. — ne reviennent jamais dans cette récapitulation.








	In mijn schoen zit nog

	Dans ma chaussure il y a encore




	De herinnering

	Le souvenir




	Aan de pijn in mijn voet

	De la douleur dans mon pied




	Niets vermoedend

	Ne soupçonnant rien.




	Doe je hem aan :

	Je l’enfile :




	En het gevoel is terug :

	Et le sentiment est de retour :




	Ja, ja, zo was het !

	Oui, oui, c’était ainsi !





Rudi KOUSBROEK-NRC 26.08.00, trad. F.V.




C’est pourquoi de toutes mes observations empiriques concernant le phénomène des souvenirs ontiques récapitulés, j’ai conclu qu’il fallait faire une distinction claire entre la « mémoire » et le « souvenir ».

Mieux vaudrait parler — comme déjà dit — des mémoires et des souvenirs, parce que mes recherches m’ont révélé et convaincu qu’il n’existe pas vraiment une mémoire, en qualité de la mémoire, mais des mémoires. Ainsi, entre autres, des « mémoires » topographiques — locales — qui sont d’une certaine façon mémorisées à l’endroit corporel où le stimulus (sensation désagréable, trauma, accident et autres) a eu son influence. C’est ce dont témoigne le poème que j’ai cité ci-dessus.









OEBPS/IMAGES/cnl.png
Avec le soutien du

Centre national

www.centrenationaldulivre.fr








OEBPS/IMAGES/cover.jpg
Frans Veldman

Haptonomie
amour
¢t raison

puf







OEBPS/IMAGES/logo_editeur.png
puf





